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- % Extrait du journal de Paris, des 15 & 16 Février 1784. 

LETTRE à M. Mesmer , par M. Galart de Mont joie , Controkur-Gentrai 
des Fermes du Roi , à Terfailles. 

J Al cru , Monfieur, devoir préfenter au public quelques obfervations pré¬ 
liminaires avant de donner à la do&rine du Magnétifme animal la publicité 
que je lui prépare. C’eft l’objet des deux lettres que j’ai adreffées à MM. les 
auteurs du journal de Paris. 

J’ai établi, Monfieur, en premier lieu , que chacun avoit le même droit 
que vous à votre découverte. En fécond lieu, qu’il étoit important de lui 
donner la plus grande publicité, plutôt que de la laiffer fe répandre dans 
le monde par des voies obfcures. Je ne puis décider fi l’on fera générale¬ 
ment content de mes opinions; mais je vous prie d’obferver, qu’étant, vous, 
& moi, parties intéreflees, le jugement de la quefiion ne peut nous ap¬ 
partenir. 

Je ne fuis pas placé dans le monde pour avoir une réputation. jC’eft une 
raifon de plus pour ne vouloir pas m’en donner une mauvaife. Cependant 
la démarche que je vais faire m’expofe à des interprétations fâcheufes. En 
voici la caufe. 

J’étois exceflivement malade. Vous m’avez guéri , & vous avez mis dans 
votre procédé autant de grâce que de délicateffe. Je fuis une des, preuves 
nombreufes de votre noblefie en matière pécuniaire. Que de gens vous blâ- 
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ment avec hardiefîe, qui n’ont feulement pas le fentiment intérieur de vos 

hantés qualités ! 

Après un aveu aufîi précis, ne peut-on pas me reprocher, avec quelque 
apparence de raifon, de manquer à la recortnoiflance en failant avec réflexion 
line chôfë qui peut vous déplaire? Qui m r a chargé de veiller à l'intérêt pu¬ 
blic? Qui m’autorife à faire taire pour lui les premiers fentiments du cœur? 
Je nai ni place ni rang, ni état qui commande ces fortes de facrifices. Cela 
eft vrai, Monfieuf, mais fi chaque citoyen faifoit toujours ce qu’il doit, les 
loix coercitives feroient inutiles, & le bonheur des peuples aflhré. J’ai mû¬ 
rement réfléchi à ce que j’allois faire, j’ai cru le devoir faire, & je le fais. 
Voilà ma réponfe. C’eft encore au public à juger, & je defire qu’il le fafîe à 
la rigueur ; car, à quelque prix que ce foit, je ne veux pas de fon indulgence. 

Au fut plus, je ne dois, Moftfieur, ni à vos révélations , ni à, celles de 
perfonne, les lumières que je communique au public. Je ne les dois qu’à 
mes réflexions. C’eftde mon bien propre que je drfpofe. Si j’ai affilié de votre 
confentement à vos traitements, fi j’ai fu y voir & vous y écouter, je n’ai 
ufé d’aucune furprife, n’ai fait que ce que mille autres ont pu faire, & ce 
que vous defiriez fans doute que fît chacun d’eux, puifque vous vous don¬ 
niez la peine de leur expliquer vos idées générales. 

Enfin, Moniteur, je crois vous faire peu de tort. H eft pofiible que ma 
démarche rompe quelques-unes dé vos mefures a&uelles. Mais il vous fera 
très-aifé d’en prendre d’autres , tout aufîi avantageufes à vos intérêts, & plus 
convenables affurément aux mœurs d’une nation chez qui vous jouiflez de¬ 
puis fix ans de tous les droits de l’hofpiialité. Surchargé, comme je le fuis 
d’occupations abfolument étrangères à la phyfique , toujours fur les grands 
chemins, il eft fenfible que je ne puis gueres communiquer au public que le 
fruit de mes réflexions, & non celui de mes études. C’eft aflez pour mettre 
fur la voie ceux qui voudront travailler votre doftrine. Ce n’eft pas aflez pour 
lesdifpenfer de vous étudier. Aufli, mon premier defir feroit-il d’être promp¬ 
tement oublié: ce qui arrivera infailliblement dès que vous aurez pris le parti 
de parler vous même. Alors vous deviendrez néceflairement l’homme que 
les efprits fages fe plairont à voir , confulter & écouter. Le rôle eft aflez 
beau, & je ne faurois trop vous preflfer de vous réfoudre à le remplir. 

Voici, Moniteur, ce qui va vraifemblablemenr arriver. Dès que j’aurai 
publié votre découverte, tout Paris voudra magnétifer, & cette folie durera 
huit ou quinze jours ; mais la bonne compagnie s’ennuiera bientôt d’un 
tâtonnement univérfel qui ne peut être long-temps de'- fon goût. D’un autre 
côté, les favants dédaigneront vos idées, & les perfonnes qui s’en occupe¬ 
ront le plus autour d’eux, feront précifément celles qui oferont l’avouer le 
moins. Dans un mois tout au plus, il ne fera plus queftion de tout cela. 
Cependant la fermentation opérera fecrettement dans les efprits -, & lorfque 



tous jugerez à propos de vous préfenter vous-meme, vous trouverez d<fs 
bouches toutes prêtes à s’ouvrir. Alors grands débats entre les anciens & 
les modernes. La.Médecine fe diyifera en deux fe&es, les Savants en mille; 
ejnforte qu’il s’écoulera une vjngtaine d’ans au moins, avant que les fciences 
ne parlent plus que d’après vqiis.'ypus voyez que voqs avez tout le temps 
de vous, retourner. 

Avant de finir ma lettre , je crois devoir au public quelques explications 
fur ma guérifon. J’avois été fort malade en province : ma poitrine & mes 
entrailles étaient vivement affeâées. Après avoir paffé par l’étapijne des re- 
medes avoués pour les meilleurs, je m’apperçus que j’étois ep état de ma- 
rafme. Arrivé à Paris, je fis connoiffance avec un médecin qui me témoi- 
gnoit une grande amitié, & qui me crut a fiez courageux pour me prévenir 
clairement que j’ayois peu de temps à vivre. J’étois d’accord ayec lui fur ce 
point ; mais nous différions fur un autre. Il vouloit que je mouruffe en fai¬ 
sant des remedes : je voulois laiffer la nature faire fon ouvrage fans lui don¬ 
ner aucun Recours. Dans çet état très-férieux, j’ai connu M. Mefmer affez 
long-temps ; m’entretenant de fa do&rine avec plaifir , inai^'f^ns deffein d’en 
profiter, j’y ayois affez de confiance pour encourager deux de mes amis : 
j’étois trop indifférent fur moi-même pour m’occuper de moi. Cependant , 
moitié confiance , moitié curiofité, & fur-tout preffé vivement par un ami 
dans qn $$ ces moments qu’on n’oublie jamais , j’entrai, je ne fais trop 
comment, aux traitements de M. Mefmer. Je ne fais guère mieux comment 
j’y ai été guéri. Je n’y ai preÇqqerien fenti ; mais je fais fort bien , que 
moi, qui ne pouvois faire un repas aullere fans être incommodé, j’y ai 
toujours bu 4r mangé, peut-être même trop, fans inconvénient. C’eft ainfi 
que je me fuis accoutumé de nouveau à vivre, & que j’y ai trouvé du 
plaifir. Cependant , il faut expliquer ce que j’entends par ma guérifon. Car 
dans les chofes nouvelles , l’entjioufiafme eft encore plus à craindre que 
Ijncredulite. Dans. 1 âge de la croiffance, le Magnétifme animal, dirigeant 
la nature vers un cours falutaire, le corps prend les formes les plus avan- 
tageuies au maintien de la fanté ; & par cela feul, le Magnétifme animal 
fera infiniment plus ntile à la génération fuivante qu’à la nôtre ; mais dans 
le temps de ,1a décroiffance , fur-tout quand elle a été hâtée, comme en moi, 
par les fatigues d’un corps ufé, il ne faut point efpérer des fuccès aufli 
grands. Le Magnétifme animal ne refait pas un corps neuf. Il l’entretient 
feulement, ou le remet en de bonnes difpofitions. Quelque guéri que l’on foit, 
il refte toujours qni penchant quelconque vers les accidents antérieurs, qu’il 
faut veiller ô'à.-p^U'-près ^ommq.dans'la vieille médecine, on a de tems à 
autre, .recours à fes' remèdes ; du moins eff-ce là ce que j’éprouve & ce 
que j’ai vu éprouver aux autres, autant que je puis répondre de la jufteffe 
de mes obferyations, 
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EXP LICÀTIOK de la decouverte de M. Mesmer: 

Appareils. Suppofons une cuve ou un bacquet rond ( ou elliptique ) de 
cinq pieds de diamètre , élevé fur des pieds droits à quelques pouces de 
terre, & recouvert par-deflus d’un convercle qui puifle en être aifément 
féparé. Faites au couvercle des trous tout autour, à cinq ou flx pouces 
du bord , & à des diftances convenables les uns des autres. Plongez dans 
ces trous des verges de fer rondes , & terminées en pointes à leurs extré¬ 
mités extérieures. Recourbez ces verges à quelque diftance de leur fortie 
du bacquet, de maniéré qu’elles s’échappent dans la chambre en faillie 
plus ou moins horizontale fuivant le befoin. Placez autour du bacquet 
des perfonnes aflifes au nombre qui vous conviendra. Le plus fera 
le mieux. Qu’elles s’appliquent chacune l’extrémité d’une verge de fer , 
foit à feftomach, foit aux hypocondres, foit à tout autre endroit malade. 
Dans l’intérieur du bacquet , & au milieu , placez quelques hottées de 
fable, & remplirez le relie d’eau de maniéré qu’elle ne déborde pas. 
Les influences des perfonnes aflifes à l’entour magnétiferont le tout , & 
ce fera à vous à propager, augmenter & diriger le fluide par vos procé¬ 
dés tant fur les individus en particulier que fur leur généralité. Je 
n’ai jamais drefle ni vu dreflèr de bacquet ; mais les principes ne peu¬ 
vent me tromper. Il efl: cependant poflible que pour faciliter ces appa¬ 
reils , il foit bon d’y ajouter du verre, de la limaille de fer, du foufre , 
de l’ambre , ou quelques autres fubflances auflî Amples; mais, ou je me 
trompe fort , ou ce ne font là que fuperfluités ou commodités du mo¬ 
ment. J’en dis autant des préparations corporelles. — 1 La circulation du 
fluide s’augmente confldérablement par ce qu’on appelle la chaîne. Chacun 
fe trouvant placé autour du bacquet pour donner la droite à la gauche de 
fon voifin , tout le monde fe prend & fe tient par le pouce. On peut 
faire la même chofe avec les pieds , ou en même tems avec les pieds 
& les mains. Par le même principe , on fait régner autour du bac¬ 
quet une corde de Ample chanvre avec laquelle chacun prend foin de 
communiquer. — 1 On magnétife un arbre comme un homme ; & lorfqu’Ü 
efl magnétifé , non-feulement il propage & augmente votre vertu, mais, 
même en votre abfence , il agit fur les perfonnes qui viennent s’appuyer 
contre lui. On magnétife fa canne, en la tenant la pointe en l’air , ou 
plongée dans le bain de quelqu’un , frottant la pomme circulairement , 
& toujours en même fens dans le creux de fa main. *-« Une verge de 
fer de huit à neuf pouces de long étant plus maniable qu’une canne , 
on e , n . P eut tenir une * & même deux dans la main ; l’une , la pointe 
en 1 air pour faiflr & renouveller le fluide ; l’autre , dirigée vers les 
perfonnes que l’on traite , pour le tranfmettrç & le conduire, Lorfquq 



vous poffédez la vertu magnétique , il n’y a plus de difficulté à diriger le 
fluide par la réflexion des glaces , par le fon , & a produire les autre 
effets annoncés dans le Mémoire fur la découverte du magnétifme animal 
par M. Mefmer. — On pourroit cependant ajouter à tout ceci des obfer- 
vations , mais elles tiennent principalement à la do&rine des pôles ci- 
après. Il fuffit de dire que les équirtoxes , les folftices, la conjon&ion 
& l’oppofition de la lune favorifent les opérations. 

Principes. 

Il ejl impojfble que le Joleil foit de feu. Les raifons les plus Amples prou¬ 
vent cette affertîon, En voici une. Ce que nous appelions feu n’eft 
que divifion de matière unie. Tout ce qui fe divife tend à s’écarter de 
fon centre , en raifon de fon a&ivité & de l’efpace qui lui eft accordé. 
Si le foleil étoit un amas de matières combuftibles en feu , il tendroit 
à fe divifer & à s’écarter de fon centre avec une force inconcevable ; 
& l’efpace ne lui manquéroit pas, puifqu’il eft placé dans un cercle de 
1 200 millions de lieues de diamètre au moins, fuivant les calcus reçus, 
efpace bien fuffifant pour qu’il éclatât un jour. Suppofer au centre de 
tant de matières enflammées une prétendue attradion qui détruit leur effet 
le plus inconteftable , eft une fuppofition gratuite ; & fi la nature mar- 
choit ainfi , elle marcheroit par des voies contradi&oires. Ainfi donc, 
qui fe refufe à regarder en face la proposition que je viens d’établir, 
ferme volontairement les yeux à la vraie phyfique. 

Tout ejl frottement. Cette propofition eft la même que Celle-ci : tout 
eji électricité. Mais il faut s’entendre. Lorfque M. Mefmer a dit que le 
Magnétifme animal n’étoit pas de l’éle&ricité , il a clairement expliqué 
pour ceux qui ont bien voulu le lire , qu’il ne parloit que de l’éle&ri- 
cité artificielle, & non de l’éle&ricité univerfelle : ce qui eft bien différens, 
la première n’étant qu’une foible branche de la fécondé, comme le Ma¬ 
gnétifme animal en eft une autre. 

Tout ejl direction. Tous les fluides connus ne font que des modifications 
du fluide unique. Au lieu de fluide éle&rique , magnétique , &c. il 
faudroit dire , le fluide èle&rifé , magnétifé , &c. *— Le fluide fe prête 
a tout. Chaque direction qu’il prend donne naiffance à autant de phé¬ 
nomènes , ou, comme difoient les Anciens , à autant d’ accidens. Lorfque 
l’accident qui doit former la lumière arrive , le fluide prend cette direc¬ 
tion, & la fuit avec une rapidité & une fubtilité inconcevables. Survient-il 
un choc fubit ou un frottement continu? il prend la dire&ion du fon, 
& ne la quitte qu’à de grands éloignemens. S’il pénétré & balotte les 
corpufcules qui nous environnent, il eft la matière première de l’air. 
Rencontre-t-il les formes néceffaires à la création de l’homme ? il s’y 
înfinue , les agrandit, les vivifie , jufques à ce que, par la fucceflion 



de ion paffage , il détruite les modifications auxquelles nous attachons 
tant de prix, il en eft de même du froid, du chaud , de la glace, de 
la fluidité , &c. Ce font autant d’effets doutant de direûions différentes 
que prend le fluide , fuivant les accidens ou les formes qu’il rencontre.-* 
La direction eft ce qui différencie les effets les plus analogues. On effaie 
dupliquer l’Eleâricité à la Médecine , mais n’ayant pas la diredion qui 
nous convient , elle ne doit produire que des analogies, des effets lo¬ 
caux , des foulâgemens apparen.5. Pouffée plus loin , c’eft-à-dire généra¬ 
lisée dans l’Economie animale, les dire&ions déchirantes ne doivent faire 
à la longue que des incurables. L’effentiel , quand on veut appliquer 
artificiellement le fluide à l’homme, eft de l’animalifer en lui donnant les 
direûions animales. 

Intention & rèmijjîon. Ce n’eft pas la même chofe que action & réactiàn. 
Ces derniers termes fupp.ofent que le reffort exifte dans les corps. Par 
les premiers il faut entendre que le fluide eft lui-même ce reffort. Quand 
nous refpirons , l’air pjeffe nos poumons & fe retire par fa propre a&i- 
vité , les poumons ne recevant leur élafticité que de ce -fluide, $: étant 
incapables de lui en communiquer. De même , la terre refpire, pour ainfi 
dire, par l’attion du fluide , comme le flux & le reflux de la mer le 
démontre aux yeux. De même , le .fluide tend du foleil à la terré & 
aux planètes , de la terre & des planètes au foleil , & de planètes à 
planètes. De même , fur la terre, le fluide tend d’un corps à un autre, 
changeant au befoin de direction, mais préférant les directions femblablés 
ou analogues. Ainfi nous refpirons .tout ce qui nous environne, & tout 
ce qui nous environne nous refpire. D’animal à animal , furtout de la 
meme efpece , il fe fait une refpiration continuelle qui eft un befoin , & 
ce befoin en tous pays forma les premières Sociétés. Cependant le fluide a 
la propriété de .s’accumuler dans un corps plus que dans un autre. Lequi- 
libre,en fe rétabliffant, produit des décharges éle&riques , tantôt douces, 
tantôt pénibles; & ceft de-là que naiffent les préférences, les averfions, 
les tendreffes, les fleurs de d’amour., fes refus , fes agaceries dans les 
brutes, toutes les paflions d’inftin& & non raifonnées. De-là, les enfans 
font infupportables aux jeunes gens déjà furchargés de fluide, agréables 
à l’âge mûr , chers à la vieilleffe , qu’ils vivifient. Dedà l’amour pour les 
lieux où croiffent les grands végétaux ; leur direction eft analogue à la 
nôtre. A çe principe doit être attribuée la vénération que les vieilles .fo¬ 
rêts infpirerent à l’antiquité tant qu’elle fe tint près de la nature. 

Communication. JLorfque M. Mefmer touche un malade pour la première 
fois, il le touche au plus grand point de réunion d’influences vitales. Alors 
a lieu la communication éleflrique : cela fait, il fe retire; & étendant ïe doigt, 
il fe forme entre le foj.çt traité & lui une traînée de fluide par laquelle fè 



conferve la communication établie. L’influefiee de M. Mefmer dure plu- 
fieurs jours ; & pendant ce tems-là , fi la perfonne eft fùfceptible, il peut 
opérer fur elle des effets fenfibles fans la toucher de nouveau, de loin, 
fans autre intermédiaire que le fluide même , îtgiffant par la communication 
fubfiftante, quelquefois à travers un mur. Au nombre des expériences qui 
prouvent que la communication durable n’eft point imaginaire, eft celle-ci. 
Entre M. Mefmer & la perfonne qu’il magnétife, placez-en une autre qui 
n’ait pas communiqué avec lui. Si la première eft très-fufceptible , elle 
continuera à fentir les impreflions de M. Mefmer à travers le corps de 
la fécondé , tandis que celle-ci ne fentira rien. -i Lorfqu’on fonge aux 
diftances énormes que parcourt le fluide en même dire&ion, la réflexion 
de la lumière nous prouvant qu’il fe tranfmet, fans en changer, des globes 
céleftes les plus éloignés aux nôtres, le phénomène de la communication 
rend raifon de la force dçs affections maternelles, de leurs préférences 
pour leurs premiers ou leurs derniers nés , & enfin de leurs preflentiments ; 
preffentiments que l’on nie parce qu’ils font rares, mais dont la poflibilité 
exifte. La communication avec les enfants que les meres portent dans 
leur fein, eft aufli longue que tenace : fi elles les allaitent, fi elles les élevent, 
elle fe raffermit encore : elle doit fe conferver très-long-temps & aux dif— 
tances les plus grandes. A ces intervalles, elle peut, dans certains mo¬ 
ments d’épreuve , tels qu’une mort violente , faire fentir fon influence , 
malgré l’éloignement des lieux, ainfi qu’un choc fubit forme le fon, & le 
propage au loin. Les premiers nés établiffent la première & la plus foüde 
des communications : celle des derniers eft moins fujette à être dérangée 
par d’autres de même nature, h- Cependant l’éle&ricité nous apprend que 
le moment delà communication eft le même que celui du coup éle&rique, 
du rétabliffement de l’équilibre, delà ceffation de l’éle&ricité. Ainfi il fem- 
bleroit que du moment où la communication a eu lieu entre un malade & 
M. Mefmer, celui-ci devroit cefler de produire des effets nouveaux; & 
néanmoins nous voyons fans ceffe le contraire. *- L’examen de la formation 
des orages & de la foudre détruira l’objeâion. —• Deux nuées chargées de 
fluide, l’une en plus, l’autre en moins, n’ayant pas de communication entre 
elles, ne s’éleârifent point. Lorfqu’elles s’approchent ou fe trouvent dans 
une dire&ion convenable, la nuée chargée en plus décharge, au moment 
de la communication, fur la nuée chargée en moins; la foudre éclate, 
l’équilibre eft rétabli, plus d’éle&ricité : mais il furvient une ou plufieurs 
nuées ; nouveaux rétabliflements d’équilibre , nouveaux coups de foudre. Ce 
méchanifme eft le même que celui du corps humain, affemblage de globules 
ou de nuées de toutes formes & de toutes grandeurs. Lorfqu’on produit le 
coup éle&rique par le Magnétifme animal , il ne s’opère pas avec toutes 
les nuées 3 mais avec une ou plufieurs , & la ne fe conferve 



qu’avec celles-ci & les parties du corps en équilibre. Il faut, jufqua par¬ 
faite guérifon, une nouvelle éle&ricité pour chaque globule ou nuée hors 
d’équilibre. Ceci explique un des grands phénomènes de la nature. Lors¬ 
que la lune eft en conjonction, elle eft en même direction avec le foleil 
& la terre : la communication eft dans fa grande force. Elle s’affoiblit juf- 
qu’à la quadrature, où par l’angle de réflexion elle doit prendre une nou¬ 
velle vie pour s’affoiblir de nouveau jufqu a l’oppofition, & ainfi de fuite 
jufqu’au retour au point de conjon&ion. Heureufement la communication 
ne fe perdant jamais, il n’y a qu’affluence de fluide , & point de coup 
éledrique. Si celui-ci avoit lieu , un des aftres, ou tous les trois en fouffri- 
roient notablement. La fageffe du Créateur a réglé les chofes pour que nous 
n’éprouvions alors que les variations néceffaires à l’exiftence des êtres. 
—. Toute perfonne qui voit opérer M. Mefmer pour la première fois , fourit 
au moins lorfqu’il foutire ou dirige le fluide du bout du doigt. Quelque 
ridicule que paroiffe le procédé , il eft une des premières clefs de la Phyfi- 
que du monde. ~ Lorfque M. Mefmer foutire le fluide, il opéré le même 
effet que le foleil du foir. La terre, par fon mouvement de rotation, échap¬ 
pant à la colonne d’influence qui régné entr’elle & le foleil , & tous les 
êtres placés fous ce climat fentant fuir le fluide fous eux , ils reftent dans 
une douce langueur qui fait le charme de nos belles foirées, & prépare le 
fommeil. De même,les perfonnes fufceptibles, à qui l’on foutire le fluide 
par le Magnétifme animal, tombent dans une langueur qui va fouvent jnf-. 
qu’à la défaillance. Au contraire , lorfque M. Mefmer arrive fur vous, 
chargé d’un fluide impérieux, il produit l’effet du foleil au matin, effet .Æ 
agréable pour l’homme difpos & réparé par le fommeil ; eflet fi fatigant 
pour les perfonnes foibles ; malades , ou qui ont veillé. — Pour voir en . 
grand les phénomènes du Magnétifme animal, il faut obferver dans les trai¬ 
tements de M. Mefmer, fe repréfenter le centre du bacquet comme fe fo¬ 
leil; & les perfonnes affiliés autour comme autant de planètes. Les direc¬ 
tions principales étant du centre à la circonférence, & de la circonférence ; 
au centre , celui du bacquet eft le foyer des intentions & rémiffions envi¬ 
ronnantes: ce qui n’empêche point celles qui ont lieu de planètes à pla¬ 
nètes , fe fluide fe prêtant à tout. Arrive M. Mefmer, le bacquet lui cede. 
l’empire, & n’eft plus qu’une planete du premier ordre , régnant fur des 
planètes du fécond , tel que Saturne entouré de fes fatellites. Combien 
n’eft-il pas curieux alors de voir M. Mefmer, profitant des directions éta¬ 
blies , des conjonctions , des oppofitions, des quadratures de toutes ces 
planètes humaines, créant de nouvelles directions, portant le fluide de tous 
côtés, foit par la fimple aCtion de fon doigt & de fa verge de fer, fôifr 
par fes attouchements variés, opérant enfin tous les phénomènes de l'élec- 
triciti wùyerfdk , & produifant ainû les Qrif&s, néceflaires au rétabliffement de 
- la 



la fanté? ** Si l’on me demande à préfent ce qu’eft le foteiî, que j’ai avançé 
n’être point de feu, je réponds, avec M. Mefmer, quil eft le centre de 
toutes les intentions & rémiflions de notre fyfteme planétaire , foit qu’il 
renferme ou non un corps folide tel que notre planete. 

Crife. Révolution néceflaire au rétabliffement de l’équilibre. Lorfque nous 
fommes en équilibre avec les objets extérieurs, & que toutes les parties in¬ 
térieures du corps le font entr’elles, les communications générales & par¬ 
ticulières fe confervent fans efîort. La feule affluence du fluide fuffit aux 
intenfions & rémiflions qui font l’aCtion & le foutien de la vie ; mais lorf¬ 
que l’équilibre eft rompu quelque part, îe coup électrique doit indifpenfa- 
bîement avoir lieu pour le rétablir. Delà la crife & les fouffrances, ou à 
défaut, la ftagnation des humeurs, la paraîyfie , la mort, fuivânt la quantité 
des corps hors d’équilibre, ou l’importance des lieux qu’ils obftruent. Lorfque 
le. coup éleCtrique remet promptement les chofes dans leur premier état, 
le mal n’eft que paffager. Souvent nous ne nous en appercevons pas. L’orf- 
qu’il tarde, les parties voifines, privées des intenfions & rémiflions dont 
elles ont befoin par l’inaCtion de ce qui les environne, perdent aufli l’équi¬ 
libre, & forment, en s’accumulant, les obftruCtions. 

Obftruclions. Parties intérieures privées de leur intenfion & de leur rémif- 
fion premières. Il en eft dmacceflibles au toucher, qui n’en font pas moins 
dangereufes. Elles grofîlflent au Magnétifme animal, ainft qu’un depot le 
tuméfie, groffit, & mûrit, pour venir à réfolution. 

Fievre.. Signe que les communications électriques ont fpécialement lieu 
entre les globules du fangï 

Coclion. Elaboration qui, par intenfion & rémiffion , prépare les humeurs 
nutritives ,& chafle les fuperflues. En fanté, l’affluence du fluide opéré feul 
cet effet. En état de maladie, la coCtion eft la fuite dé la crife & de la 
fîevre. D’où venoit qu’Hypocrate ne purgeoit qu’après la coCtion, pour chaffer 
le fuperflu des aliments & des humeurs , & non , comme il n’eft que trop 
ordinaire aujourd’hui, pour décraffer l’eftomac ou les inteftins > comme on 
décraffe un chaudron avec du vinaigre & du fable. 

Maux de nerfs. Une feule maladie de nerfs, la paraîyfie, e T eft-à-dire 
l’abqndon du fluide en direction animale. Lorfqu’on fe plaint de la fufcep- 
tibilité de fes nerfs, on fe plaint de ce qu’ils font trop bons. Le travail 
effrayant dont ils font li fouvent les agens, eft néceffaire pour revivifier 
les parties inaCtives. Lorfque au lieu de diriger ce travail avec fageffe , on 
le contrarie par l’emploi des caïmans ou des efprîts qui détournent le fluide 
de fa vraie direction, on aflafîîne, c’eft le terme propre. •— Rien n’indif- 
pofe cependant contre le Magnétifme animal, conime îe travail des nerfs 
dont on y eft témoin, & qu’on défigne dans le public fous le nom géné¬ 
rique de crifes , Il faut convenir que ce fpeCtacle, non profondément rai- 



fonné, eft affreux. Ce font des frémîSements , des tremblements ] des grîn-' 
cements, des tiraillements épouvantables, des rires , des larmes, des cris, 
des expe&otations déchirantes, des vomifTements, des crachements de fang, 
même l’abandon de la raifon , &c. Tout cela nefl alarmant qu’aux yeux 
des préjugés reçus. La nature alors agit tellement par des voies amies, q Ue 
machinalement celui qui fort d’une crife en defire une autre , & que jamais 
aucun des malades fujets à ces accidents ne renonça volontairement au 
Magnéüfme animal. — Quiconque voudra pratiquer cette fcience , doit fe 
préparer à ces phénomènes par les réflexions les plus profondes. Le mieux 
eft fans doute de les étudier fous autrui. — C’eft dans ces fortes de crifes 
qu’on a le plus occafion d’étudier les loix admirables par lefqueiles l’Uni¬ 
vers eft gouverné. 

Dicte. De tous les maux que nous apporta la Médecine, la diete forcée 
efl l’un des plus grands. L’élaboration des alimens dans l’eflomac étant 
le principal mobile des intenfions & rémiffions fubféquentes , ordonner la 
diete forcée , c’eft ordonner des obflru&ions. Tout malade en état de 
prendre des alimens folides, doit en prendre. Quand ils ne conviennent 
pas, la nature les repoufle fuffifamment. Alors, il faut ufer de boiffons 
nourrifïantes, à l’imitation d’Hypocrate. Enfin , lorfque l’introdu&ioa des 
alimens devient impoflible , on doit profiter de tous les momens de relâ¬ 
chement pour faire paffer de la nourriture. 

Crème de Tartre & Magnifie. M. Mefmer n ufe pas de la crème de tartre 
comme purgation , mais comme acide pour neutralifer la bile. Lorfquil 
y a des aigreurs , il ordonne la Magnéfie comme abforbant. 

Aimant. Delcartes examinant l’effet de la pierre d’aimant fur la limaille 
de fer , reconnut le premier la préfence d’un fluide exiflant hors de l’ai¬ 
mant , & produifant par fon intromiflion , dans cette pierre , les phé¬ 
nomènes qui firent tant penfer l’antiquité. Comparant ce méchanifme à 
celui de notre globe , il envifagea la pierre d’aimant comme une terre, 
ayant fon équateur , fon axe , des pôles , &c. Mais le malheur de ce 
grand homme fut trop fouvent de gâter fes plus belles idées par l’applica¬ 
tion forcée de la Géométrie. — La Géométrie du Créateur embrafle fans 
peine & les plus petits objets & Fimmenfité. La nôtre , concentrée dans 
lin milieu très-borné , circonfcriroit infiniment nos idées , fi notre efprit 
n’avoit la faculté de fe porter plus loin qu’elle , à l’aide de fpéculations 
fondées fur l’expérience de nos fenfations. L’extenfion & la rémiffion 
du fluide dans i’aimant a furtout embarraffé les fuccefleurs de Defcartes. 
Ils n’ont pu fe prêter à l’idée que les mêmes conduits , fi étroits que 
l’imagination puiffe les fuppofèr, font encore aflez fpacieux pour que le 
fluide, matière la plus déliée qui exifte, y faffe en même tems plufieurs 
Kicuvemens oppofés , fans que les uns nuifent aux autres. Cependant , 



en généralifant Fes idées , on apperçolt que nous fommes déjà très- 
familiarifés avec ce phénomène. Le Fcn & h lumière nous prouvent que 
le fluide , fe pénétrant & fe croifant lui-même en tous fens , n’en con- 
ferve pas moins fans cordufion toutes & chacune des dire&ons qu’il 
afFede primitivement. De quelque côté d’un orcheüre qu’une oreille dé¬ 
licate fe place pour entendre une fymphonie, chaque fen* varié de chaque 
infiniment, foit grave , foit aigu, pénétré diflin&ement jufqua elle à 
travers des milliers de directions femblables. De même , dans une falle 
de bal , quelque éclairée quelle foit, chaque point de lumière commu¬ 
nique dire&ement avec notre organe , fans faire un tort fenfible aux 
autres directions luraineufes, ni en recevoir d'elles. — Cela pofé & conçu, 
les mouvemens o.ppofés de l’intention & rémillion du fluide , par les 
conduits imperceptibles de' l’aimant, ne doivent plus étonner. Placez un 
barreau aimanté fur une boîte de carton , verfez-y de la limaille de 
fer , frappez légèrement la boîte pour difpofer la limaille à fe prêter 
à la direction du fluide , celui-ci, en forme de gerbe ou de cime d’un 
bel arbre , fortira avec impétuoûté des deux extrémités ou pôles du bar¬ 
reau. Aux termes moyens les plus proches des extrémitrés du barreau , 
il s’écartera en forme de rayons, où l’on remarque néanmoins fà difpo- 
fition à rejoindre circulairement le pôle oppofé ; ainfi que dans l’arbre, 
les rameaux voifins de la cime laiflent entrevoir leur penchant à tomber 
vers les racines. Aux termes moyens qui fe rapprochent de l’équateur, le 
fluide s’écartera des deux côtés en ramifications oppofées , plus ou moins 
étendues, fuivant leur plus ou moins grand rapprochement de l’équateur, 
où les ramifications fe confondent en fe pénétrant mutuellement. La 
limaille qui s’efl attachée à la fùperficie du barreau , affeûe fënfiblement 
les mêmes diipofitions que celle des côtés ; enforte que la vraie con¬ 
figuration du fluide, fortant du barreau, efl exactement celle d’un arbre 
très rameux , dont la cime & les racines pivotantes garderoîent leurs 
directions habituelles , tandis que les. racines rampantes, perçant la terre, 
& s’élevant vers les branches , tendroient à les faifir amoureufemenr. -, 
A préfent, fuppofons un homme couché fur le dos , les jambes & les 
bras étendus de maniéré à former la croix de Saint André. Son. équateur 
divife le bufle en parties fupérieures & inférieures. La tête. & les organes géné¬ 
rateurs répondent aux pôles du barreau aimanté, ou à la cime & à la racine 
pivotante de l’arbre. Les. branches de l’arbre, ce font nos bras ; & fi nous ne te¬ 
nions pas à la terre , à-peu-près comme les végétaux, par notre intention & 
rémiffion immédiate avec elle, n efl-il pas vraifemblable que les doigts de 
nos pieds viendroient chercher ceux de nos mains par une courbe demi-cir¬ 
culaire? Le fluide autour de notre globe doit afFe&er des configurations 
analogues. Ainfi. l’on peut dire que, phyfiquement, les mondes , l’homme, 
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l’arbre, la pierre d’aimant, font évidemment autant d''êtres analogues, vivi¬ 
fiés par le même fluide, avec les modifications que le Créateur j ugea nécef- 
faires à leurs différentes exigences. —• L’aimant prouve encore la propo- 
fition dont j’ai fait ufage, que lorfque le fluide a pris une direction , il 
la fuit long-tems, même après le changement des circonftances qui l’ont 
décidée. En effet, laiffez au barreau aimanté toute fa liberté, en le faifant 
pivoter fur la pointe d’une aiguille, un de fes pôles cherchera celui du monde 
qu’il affe&e & qui femble le maîtrifer. Privez le enfuite de fon pivot, con- 
féquemment de fa liberté , les dire&ions du fluide ne changeront pas ; 
elles demeureront indépendantes des pôles du monde , vers quelque 
point de l’horifon que vous tourniez ceux de l’aimant ; & dans cet état, 
rien n’annoncera la fympathie des dire&ions. — Concluons que le mécha- 
nifme du fluide eft dans l’aimant le même que celui de l’univers. Le 
fluide y afflue par intention & rémuîion : ce qui fuppofe des dire&ions op- 
pofées, lefquelles, à leur rencontre, communiquent par entrelacement , 
ainfi qu’on le diftingue à l'expérience. Il afflue donc de tous les côtés, mais 
fon intromiflion fe fait principalement par les pôles & les côtés anguleux ; 
& fes direûions, foit intérieurement, foit extérieurement, peuvent courir 
fans difficulté de pôle à pôle, des pôles & des côtés au centre , du centre 
aux pôles, de l’axe aux côtés, & des côtés à l’axe, les courants fe péné¬ 
trant réciproquement fans fe déranger. 

Pâles. Le corps humain a fes pôles divers & oppofés, analogues à ceux 
de l’aimant, ainfi que l’a avancé M. Mefmer. Leur connoiffance efl indif- 
penfable en médecine. Pour l’acquérir, la pratique fuirie & profondément 
réfléchie, efl: d’autant plus néceflaire, que, dans les cojnmencemens, on 
trouvera toujours l’exception à côté de la réglé : ce qui rendit la décou¬ 
verte du Magnétifme animal anfîi difficile & fi tardive.-* On n’arrivera au 
point où en efl M. Mefmer, que par la comparaifon opiniâtre de fes propres 
fenfations les plus délicates avec celles des malades. Il faut beaucoup voir , 
fans ceffe interroger, fans ceffe comparer, & ne pas fe hâter de conclure. 
Quant à moi, je ne fuis pas médecin ; je n’ai pratiqué le Magnétifme que ce 
qu’il en falioit pour aflùrer mes idées premières. Ainfi je ne préfenterai que 
des vues générales, auxquelles je demande plutôt attention que croyance. 
Elles doivent fuflire pour qui veut étudier ; & je n’ai pas l’amufement des 
cififs pour objet. —' L’homme efl un corps magnétique compofé d’une infi¬ 
nité d’autres. -*< Sa dire&ion générale efl de la terre au zénith, & non d’un 
pôle du monde à l’autre, comme celle de l’aimant,** L’intention & la rémif- 
fion immédiate de nos parties inférieures avec le Magnétifme de la terre nous 
attache à elle par les pieds, Celle avec le zénith, toujours changeante, 
parce que nôtre tête ne répond pas deux inftants de fuite au même point 
du ciel, efl entretenue par le fbleii, dont la communication fe renouvelle 




chaque jour lors du paffage de notre méridien dans la direction de cet aftre. 
^ Notre communication avec la lune fe renouvelle de la même maniéré à 
l’époque des conjonctions.-JLorfque nous fommes étendus dans notre lit,' 
la configuration du fluide autour de nous devient indépendante de la terre 
& du zénith, comme celle d’un aimant privé de fa liberté refle indépendante 
des pôles du monde. D’où il fuit qu’il eft effentiel de faire lever les malades 
pour ne pas les priver trop long-temps de leur intention & rémiflion immé¬ 
diate avec la terre. D’où il fuit encore qu’en nous couchant pendant de longs 
intervalles, nous obéiflons aux loix par lefquelles la nature fufpend ou ral- 
ientit la grande activité de cette communication. D’où il fuit enfin que celui 
qui magnétife doit rarement en priver lui ou fes malades. De-là le fom- 
meil. Notre équateur efl: placé au point de réunion des influences de l’efto- 
mac, des inteftins, du foie, du pancréas, de la véficule du fiel & de la 
rate. C’efi là que fe fait la féparation de deux principaux courans magné¬ 
tiques , en fupérieurs & inférieurs. Aufli, M. Mefmer y établit communément 
le foyer de fes procédés. —« Je crois que la moelle épiniere nous fert d’axe ; 
fes extrémités inférieures donnent naiflance au pôle inférieur, tandis qu’en 
s’épandant le long des cuifles & des jambes, elles communiquent par bifur¬ 
cation avec le Magnétifme de la terre. L’extrémité fupérieure me femble 
l’origine du cerveau & de tous les phénomènes admirables dont la tête efl: 
le fiege. Enfin, je crois que nos vifceres font organifés par les filets ner¬ 
veux qui reviennent des extrémités vers l’équateur, & par ceux qui s’échap¬ 
pent en faifceaux des vertebres, ou nous contournent en ramifications pour 
fe rejoindre par leurs extrémités déliées fur le devant du corps. —. Chacun 
de nos membres & chacune de leurs parties préfentent des jeux magnétiques, 
dont réfuîte l’enfemble de l’économie animale. Par exemple, les bras, l’avant- 
bras , la main & les phalanges des doigts font autant d’aimans contigus qui 
ont chacun leur équateur, leur axe, leurs pôles, & dont les directions , 
tantôt femblables, tantôt oppofées , forment autant de jeux particuliers , 
qui, mouvant & animant ces organes, fe combinent en même temps pour 
contribuer enfemble à la généralité de l’organifation. *-« L’équateur de la tête 
efl: placé à la racine du nez; & par cette raifon , M. Mefmer défend ex- 
preffément le tabac, dont les picotemens réitérés excitant le dérangement 
de l’une de nos plus importantes directions , doivent affoiblir les correfpon- 
dances générales qui en dépendent, & produire une multitude d’obftruCtions. 
-h L’expérience démontrera que l’on peut reconnoître & maîtrifer nos courans 
intérieurs malgré leurs -variétés. Comme c’eft-là la grande fcience du Mag- 
nétifme animal, on ne doit jamais perdre de vue quelles directions du fluide 
oppofées à leur origine , font les feules qui s’entremêlent à leur rencontre ; 
& que la nature ayant placé en nous les divers corps magnétiques, tantôt 
en oppofition, tantôt en même direction, d’ou naiffent des courans variés 



à l’infini, on doit toujours avoir égard aux oppofitbns que l’on rencontre $ 
& à celles que l’on veut faire naître. Par cette raifon, il faut magnétifer 
de droite à gauche, ou de gauche à droite, à moins que,. par exception 9 
on ne veuille obtenir quelques effets extraordinaires. De même que la li¬ 
maille de fer,répandue aux côtés du barreau aimanté, indique la direriion 
de fon axe, de même les poids de notre corps carariérifent diftinriément 
certains courans diftinris. —• Un champ d’étude vraiment curieux, ceft la 
texture de notre peau dans l’intérieur de la main, dont la Négromancie a 
confervé le fouvenir confus. Chaque extrémité de nos doigts préfente l’image 
d’un tourbillon magnétique , chaque phalange un. nouvel aimant. Au méta¬ 
carpe font les lignes d’attrariion & de répulfion de ces jeux divers, lefquels 
fe confondant avec les influences du pouce, donnent naiflànce aux linéamens 
du creux de la main, dont les caufes & la deftination ont tant embarraffé 
les anatomiftes. — On trouve aux pieds des phénomènes pareils. —* M. Mefmer 
prétend avec raifon qu’il n’eft pas un de nos geftes qui, à la rigueur , foit 
indifférent. Ainfl , quand on donne fon pouce à refpirer , il n’eft pas égal de 
Je préfenter à l’une ou à l’autre narine , de lui oppofer le côté intérieur ou 
.extérieur de 1 '‘index , de lancer le fluide comme li on lui donnoit une chi¬ 
quenaude , ou de le retirer le long du pouce. De même, lorfqu’on foutire 
le fluide avec Vindex , il n eft pas inutile d’en faciliter le jeu par Foppofition 
du pouce à un ou plufieurs. doigts de la même main à demi repliés, &c. &c. 

Je fais que tout ceci parokra ridicule à bien des gens ; mais, dirai-je aux 
médecins attentifs : Examinez fi la pratique ne confirme rien de ce que je 
dis, vous ferez à temps de me donner telle qualification que vous jugerez 
à propos. Mais fi elle le confirme, n’oubliez plus combien vous devez à 
M. Mefmer.. 

Eau. Terre extrêmement atténuée , qui peut fe réduire en corps folide par 
de fimples changements dans les dire riions du fluide, tels que ceux qui for¬ 
ment la glace, la neige, le givre , ; la grêle ; ou par une ariion violente, 
telle que celle des volcans , dont l’eau fournit toujours la matière première. 
En état liquide , la ténuité de fes parties laiffe au fluide la liberté de fuivre 
les direriions qu’il a déjà prifes,. ou celles qu’on lui donne en établi fiant des 
communications. Cependant, lorfqu’elle rompt inopinément ces direriions 
par un mouvement rapide , elle les makrife. C’eft ainfi que lerfque Biettou 
fe promene fur un terrein exempt de fources fouterraines, il ne s’apperçoit 
d’aucune différence entre fon organifation & celle des autres hommes mais 
comme par une direriion particulière, quon peut appeller maladie, fon 
intention. & rémilfion avec la terre eft fujette à des dérangements fâcheux * 
il reflent des effets très-marqués lorfque la direriion du fluide eft brufque- 
ment interrompue fous lui par des courant d’eau, d’air, de fluide mélallifé > 
ou autres non connus. 



MM. Mefmer & d'EJlon, Ce feroït m trifle emploi du tems mie de s’atta¬ 
cher , uniquement pour le plaifir dô blâmer, aux imperfections de perfonne» 
qui prêtent autant à l’éloge» MM. Mefmer & dEflon font tous deux gens 
d’un vrai mérite, & néanmoins d’un mérite affez différent pour ne devoir 
pas fe faire ombrage, & ne s’être pas défums, fi aucun tiersne s'était placé' 
entr’eux. Le génie impétueux de M. Mefmer s’alimente des difficultés. Jamais 
il n’en rencontra qu’il ne les attaquât de front. Plus calme, M. d’Eflon aime 
mieux contourner les obftacles, quand les circonfiances ne le forcent pas à 
en agir autrement. D’où il réfulte que M. Mefmer eft plus propre aux dé¬ 
couvertes, M. d’Eflon à la pratique des fciences déjà connues ; & que toutes 
chofes égales d’ailleurs , j’aimerois mieux être l’éleve de M. Mefmer, le 
malade de M. d’Eflon. —« L’étude des phénomènes du Magnétifme anima! 
doit prendre, à mon avis, trois mois au moins du médecin le plus éclairé ; 
& il n’efl: pas douteux que celui qui voudra cultiver férieufement cette fcience , 
ne fafle bien de préférer, s’il le peut, l’école de M. Mefmer. Mais, s’il y 
voit trop d’obflacles, il trouvera les mêmes phénomènes & des éclair eiffe- 
ments très-fuffifants aux traitements & dans la perfonnede M. d’Eflon. -, Ai* 
furplus, M. Mefmer connoît aufli peu l’homme fodal qu’il connoît à fond 
l’homme phyfique. Son féjour en France n’a pu lui apprendre que dans les 
fociétés de Paris perfonne ne porte fon vifage , mais s’en fait un calqué fur 
celui de chaque maître ou maîtrefîe de maifon ; en forte que ne s’étant jamais 
embarraffé de paroître maître chez lui, le ton varié de fes traitements ne 
convient pas à tout le monde. M. d’Eflon, obfervateur de nos mœurs , fe 
place naturellement au centre des égards de fes malades, & il feroit difficile 
de trouver ailleurs un ton plus national que celui de fes traitements, 
Jfcclion magnétique. Les principes difenjt que le Magnétifme animal doit 
infpirer de l’attachement pour celui qui magnétife, & l’expérience confirme 
le principe; mais c’eft une affedion filiale, que j’ai toujours vue la même 
chez les hommes que chez les femmes. Cependant, comme en matière aufli 
délicate , la poffibilité des abus efl: très-alarmante, il efl néceflaire de pré^ 
venir que le Magnétifme animal porte leur corredif avec lui. En premier 
lieu, les traitements en commun étant infiniment plus avantageux à la fanté 
que les traitements en particulier, il refte peu de raifons pour fe hafarder 
aux dangers d’une pratique obfcure. En fécond lieu, celui qui devient phy- 
fiquement le centre'des affedions de tous, efl: peu fufceptible de grandes 
affedions particulières. Ainfi, qqi fera métier de magnétifer peut bien être 
humain , doux, poli, bienveillant, & même conferver fes anciennes affedions 
dans toute leur force ; mais il n én fera plus de nouvelles. Point de retour 
trop vif à attendre , point de fédudion à craindre d’un homme reconnu 
d’ailleurs pour honnête. Qu’on évite le médecin dans l’âge des payions ar¬ 
dentes ; qu’on ne fç confie qu’à celui qui aura fait preuve de décence & de 
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pudeur; alors on peut rècourir avec toute féCurité au Magnétifme animal; Sé 
celle qui affe&eroit des craintes contraires auroit fans doute des raifons fe- 
crettes pour fe méfier exceflivement d’elle*même. 

Magnétifme animal des femmes. Les femmes font-elles auffi propres que le* 
hommes à la fcience magnétique ? J’en doute ; mais je n’ai pas les données 
néceffaires pour réfoudre le problème. 


LETTRE de M. Mesmer aux Auteurs du même journal. 

Du 14 Février 1784. 

J E crois , Meilleurs, que j’aurai fuffifamment répondu aux deux lettres fur 
le Magnétifme animal, que vous venez d’inférer dans vos feuilles du 13 & 
14 de ce mois, fi je mets fous les yeux du public le plan d’après lequel je 
m’occupe aujourd’hui de l’établiffement de ma do&rine. 

Il m’a femblé, Meilleurs , que la première chofe dont je devols m’occuper 
étoit de conftituer le dépôt de cette do&rine, d’une maniéré fi inaltérable , quelle 
pût fe conferver, dans tous les temps , telle, abfolument, que je l’ai conçue , 
& entièrement exempte des erreurs que l’ignorance & le charlatanifme peuvent 
y affocier. D’après cette idée, n’ayant pu parvenir à me faire entendre de 
toutes les compagnies favantes auxquelles je me fuis adreffé , j’ai fini par 
former autour de moi une fociété, aujourd’hui compofée de quarante per* 
fonnes , à laquelle j’ai révélé tout le fyftême de mes connoiffances , & avec 
laquelle je travaille à en affluer, dans tons les temps, à l’humanité les nom¬ 
breux avantages. 

J’ai penfé enfuite que le dépôt de ma do&rine une fois conftitué, je de- 
vois chercher à la répandre, non pas feulement parmi les médecins , mais, 
dans toutes les claffes de la fociété, & cela par trois raifons : la première 
parce que le Magnétifme animal étant un bienfait de la nature, tous les. 
hommes ont le droit d’y prétendre ; la fécondé, parce que l’art qui réfulte 
du Magnefifmê animai ayant pour objet de conferver comme de guérir, fl 
les médecins par état font appellés à guérir, tous les hommes par la né- 
ceflité de leur organifation font appellés à fe conferver ; la troifieme, parce 
qu’il m’a femblé que fi je confiois le Magnétifme animal aux peres & aux. 
meres de famille , aux pafteurs des villes & des campagnes, à tons les in¬ 
dividus qui font deftinés à exercer fur leur femblable l’empire de la bien- 
faifance , loin de détruire les mœurs, comme on a l’honnêteté de le pré¬ 
tendre, je lesaffurerois davantage en fortifiant ks affections qui les pré*. 

.- ; * parent. 



pfirent, en foumiflant aux per*es , aux fneres, aux Payeurs de nouveaux 
moyens de faire chérir leur autorité , en leur montrant, dans la nattire 
même , tous les éléments de leur devoir , en attachai!* à V#œmm de ^ 
devoir ce charme consolateur qui réfulte de la .conddération du bien qn’og 
a fait , -& du bien qia’à tous les inûants m frm* 

En conféquence je travaille avec mes Elevés à fimpldiet (telleinent tou? 
les; réfultats de ma doânine^, & à la sendre d’une fi .évidente ^ que 

par-tout,, «quand il en fera temps* elle pufiTe être mife en .œuvre gyeg 
fuccès,, & opérer dans la plus importante & ,1a moMt? çle faute? 

les Sciences, l’intéreflante révolution dont je fuis occupé. 

Voilà mon plan. Je ne le croyois pas dangereux. J'ai il'.bonnewr dfèt&e *§££• 
P. S. du 16 Février. Veuillez bien annoncer, Meilleurs, que demain je 
compte dire mon fentiment au Public fur la Lettre de M. de Montjoie. 



LE TT RE de M. Mesmer aux Auteurs du même journal. 


Le 17 Février 17S4. 

Je ne retrouve pas, Meilleurs, le fyftême de mes connoiflances dans 
l’explication que M. de Montjoie vient de donner de ma découverte : il y 
a dans cette explication, vraiment incompréhenfible , quelques idées oui 
m’appartiennent; mais les principes générateurs de mes idées^&fans lefquêis 
on ne fauroit concevoir ma dodrine , les réglés pratiques qui réfeltent de 
ces principes, & même la compolition des machines dont je fais ufa<?e, ne 
s’y trouvent pas. D’ailleurs, les erreurs très-graves, &, s’il m’eft permis de 
le dire, les abfurdités y font tellement multipliées, que mes idées, y fulfeiK- 
elles encore en plus grand nombre, il me leroit encore impolîible de m’y 
reconnoître. 

M. de Montjoie eft l’ami particulier de M. d’Edon. Lorfque je l’ai connu, 
il vivoit avec M. d’Eflon fous le même toit; l’un & l’autre, pendant l’ef- 
pace de quatre années, ont eu au même degré ma confiance; & c’eft du 
petit nombre de réponfes qu’ils ont furprifes aux queftions indifcrettes qu’ils 
me faifoient , réponfes conçues & puis défigurées à leur maniéré, qu’ils 
ont cotnpofé l’étrange théorie dont ils viennent d’orner vos feuilles. 

M. de Montjoie, Mefiieurs , a faifi, pour répandre cette théorie, le mo¬ 
ment où quelques amis beaucoup plus occupés de mes intérêts que je 
ne le fuis moi-même, vouîoient m’afîùrer un fort par la voie d’une fouf- 
cription. Il s’eft flatté de faire échouer cette foufcription, & c’eft dans ce 
deflein honnête qu’il yient de publier ce qu’il croit favoir de ma découverte. 
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M. de Mont/oie, Meflîeurs, a dottc voulu me faire beaucoup de mal, 
J’eflaierai de faire beaucoup de bien; & , fidele au plan que je me fuis 
tracé , je multiplierai mes éleves, & je m’occuperai, avec eux, de rendre 
ma do&rine fi fimple, fi facile à faifir, tellement exempte d’inconvénients 
& d’abus, & d’un ufage fi univerfel, qu’enfin elle puiffe produire tous les 
avantages qu’il faut en efpérer. 

Je ne fais aucune réflexion, Meilleurs, fur le procédé de M. deMontjoie § 
je me contente de rappeller ici, que, de fon propre aveu, je lui ai pro¬ 
digué gratuitement mes foins pendant quatre années, & qu’il me doit la vie* 

J’ai l’honneur detre, &c. . . 



